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    LES AVENTURIERS DU XXIe SIÈCLE
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          JULES VERNE

            

          Âgé de onze ans, c’est un garçon très intelligent et extraordinairement imaginatif. Sa curiosité n’a pas de limites ! Il passe son temps à ébaucher des engins futuristes (comme un véhicule pour descendre au fond de la mer ou une machine qui détecte la présence des fantômes). Il est persuadé qu’un jour ses inventions seront très utiles !

        

      

       

       

      
        
          HUAN

            

          D’origine asiatique, Huan a un an de plus que son camarade de classe et meilleur ami Jules. Doté d’un grand sens de l’humour, il fait tout le temps des gaffes. Il adore jouer des tours, en particulier à ses professeurs. Même s’il s’efforce de ne pas le montrer, c’est le plus peureux du groupe.
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      CAROLINE

        

      À treize ans, la cousine de Jules est une jeune fille intelligente et jolie. Elle sait prendre des décisions dans l’urgence. Passer du temps avec Jules et ses amis la change de sa vie à la maison !

      

      

       

       

      
      
      MARIE

        

      À onze ans, Marie s’inquiète toujours pour les autres. Elle ne cache pas qu’elle aurait préféré être un garçon, parce qu’« ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent ». Elle est agile, rêveuse et pleine d’imagination. D’ailleurs, elle est convaincue que si les adultes en avaient un peu plus, le monde fonctionnerait bien mieux !
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PROLOGUE DU CAPITAINE NEMO
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Nantes, printemps 1840
Une vague plus violente que les autres fit tanguer dangereusement le Nautilus. L’orage s’était transformé en ouragan, de ceux qui ravagent les îles tropicales. Au loin, sur l’horizon, on voyait ce tourbillon d’eau caractéristique s’élever vers le ciel, aspiré par le vent. Si le navire avait le malheur de croiser le chemin de cette tornade déchaînée, elle le soulèverait comme une plume et le briserait en mille morceaux.
— Tu es encore dans la lune, Jules. Mange, ça va être froid.
Une grosse secousse fit glisser Jules sur le pont et le projeta contre le bastingage, simple rambarde métallique à laquelle il s’était agrippé de toutes ses forces. Il tenta de ramper jusqu’au mât du bateau, comme le capitaine Nemo le lui avait ordonné en hurlant. Lui-même s’y cramponnait déjà, un cordage à la main : il voulait qu’ils s’attachent au poteau pour que les flots ne les emportent pas.
Soulevé par la houle, le navire se redressa, et le garçon put franchir à quatre pattes les quelques mètres qui le séparaient du mât. Nemo avait enroulé trois ou quatre fois la corde autour de son corps et fit de même avec Jules. Il resta silencieux, mais quand leurs regards se croisèrent, Jules comprit que le capitaine regrettait de l’avoir fait monter à bord. Comme il regrettait sans doute plus encore de s’être attardé sur le pont alors que la tempête s’abattait sur eux. Un vieux loup de mer comme lui n’aurait jamais dû se laisser surprendre par l’ouragan.
Une première vague avait balayé le pont, suivie de dizaines d’autres, les empêchant d’ouvrir la trappe pour descendre à l’intérieur du Nautilus. Et tant qu’ils étaient dehors, le bateau ne pouvait pas plonger dans l’eau. C’était du moins ce que croyait Jules : cet étrange navire était plus qu’un vulgaire bateau à vapeur, son mât et sa voile minuscules lui permettaient à peine de naviguer. Le Nautilus ne pouvait être qu’un sous-marin, et le capitaine Nemo avait réussi à construire ce qui n’était encore qu’un rêve pour les ingénieurs et les armateurs les plus en avance sur leur temps.
Le capitaine, le visage grave, désigna le front de Jules. Celui-ci avait mal depuis son choc contre le bastingage. Il pensait n’avoir rien d’autre qu’une bosse, mais quand il toucha sa blessure, il s’aperçut que ses doigts étaient couverts de sang. L’entaille devait être profonde. À cet instant, pourtant, elle n’avait guère d’importance : il fallait surtout s’assurer d’être bien attaché au mât pour résister aux prochains remous.
— Pourquoi regardes-tu ta main, à présent ? Je t’ai demandé de manger, Jules. Cesse de faire l’idiot.
Une nouvelle vague se fracassa contre la coque et faillit faire chavirer le bateau. Par chance, le Nautilus retrouva sa position dans un craquement métallique.
Une terrible surprise attendait cependant le capitaine et Jules lorsqu’ils se retournèrent vers la proue. Un poulpe géant avait profité du court instant où le pont avait été plongé dans l’eau pour s’agripper au navire… et il venait vers eux. Il était si grand que ses tentacules atteignaient à la fois bâbord et tribord. Il ouvrait et fermait la bouche, laissant voir son horrible bec. Son intention était claire : il allait les déchiqueter et les engloutir.
Même si les flots risquaient de les emporter, le capitaine jugea qu’ils auraient plus de chance de survivre en se détachant. Il dénoua donc la corde et ordonna à Jules de reculer à tribord. Lui se placerait à bâbord dans l’espoir que le mollusque, déconcerté, ne sache quelle proie choisir.
Or le poulpe n’eut aucun choix à faire. Il avança jusqu’au mât et allongea deux tentacules, un vers Jules, l’autre vers le capitaine.
Le long bras du monstre s’enroula autour du corps de Jules ; le garçon eut beau se cramponner à la rambarde, la créature l’obligea à lâcher. Puis elle le secoua dans les airs, comme pour évaluer son poids et sa consistance, avant de l’approcher de sa bouche.
Jules, terrorisé comme jamais, certain qu’il allait mourir, se débattait et frappait en vain le membre démesuré du poulpe, tout en hurlant au secours.
— Ça suffit !
 
Cette fois, ce n’était pas la mère de Jules qui l’avait rappelé à l’ordre mais son père, exaspéré, en donnant un gros coup sur la table qui effraya sa famille et tous les clients du restaurant.
Ils étaient assis à la terrasse d’un établissement côtier à trois heures de calèche de Nantes. Ce dimanche matin, les parents de Jules s’étaient levés plus tôt que d’ordinaire et avaient réveillé leurs enfants avec une surprise : le temps était splendide, la famille au complet passerait donc la journée au bord de l’océan. Aussitôt dit, aussitôt fait, ils se préparèrent en vitesse et, à neuf heures du matin, ils étaient déjà sur la route. Les adultes discutaient de choses inintéressantes – aux yeux de Jules –, et Paul et Anna ne cessaient de lui poser des questions sur les plantes, le nom des oiseaux ou la couleur des champs. Pour leur répondre, il puisait dans ses connaissances en botanique, biologie et géologie. Une fois seulement il garda le silence, malgré l’insistance de ses frère et sœur. Ils étaient passés non loin du phare « maudit », là où ses amis et lui avaient vécu une aventure extraordinaire. Quelques-uns des souvenirs qu’il gardait de ce lieu demeuraient terrifiants.
Peu après midi, ils s’étaient installés à la table d’un restaurant célèbre pour ses poissons et fruits de mer. Jules commanda un poulpe, et on lui servit l’animal en entier, cuisiné à la mode du pays. Alors qu’il contemplait le mollusque – le corps au centre et les huit tentacules disposés en soleil, les pointes débordant de l’assiette –, son imagination s’était emballée.
Il s’était d’abord vu dans le port de Nantes, où le Nautilus était sur le point de lever l’ancre. Il osait alors demander au capitaine Nemo ce qu’il avait déjà maintes fois réclamé, sans succès : faire une traversée avec lui. Le marin, curieusement, acceptait.
Tout juste sorti de l’estuaire de la Loire, le Nautilus avait atteint une allure folle. S’ils apercevaient un bateau des milles devant, ils ne tardaient pas à le rattraper et à le dépasser, tandis que son équipage contemplait, bouche bée, cet étrange navire métallique sur le pont duquel un garçon joyeux les saluait aussi fièrement que s’il en était le capitaine.
À cet instant, ses parents, le voyant si absorbé, avaient compris que Jules était ailleurs et avaient commencé à échanger des regards impatients.
Or l’esprit du jeune rêveur était toujours à bord du Nautilus. Il essayait de soutirer les secrets du navire au capitaine lorsque la terrible tempête s’était abattue sur eux. Pour être plus précis, c’était le Nautilus, lancé à toute vapeur, qui l’avait talonnée, comme s’il la poursuivait. Et il en avait subi les conséquences.
C’était là que sa mère avait essayé, en vain, de le tirer de sa rêverie. Son père avait finalement dû intervenir par la manière forte.
Dans l’imagination de Jules, le poulpe de l’assiette s’était transformé en un vrai monstre marin sur le point de le dévorer ; cet animal fabuleux que décrivent les légendes des pêcheurs de Nantes et de tous les ports du monde.
Dans la réalité, il y avait juste un enfant assis à la table d’un restaurant qui avait piqué de sa fourchette puis porté à sa bouche un petit morceau de poulpe cuit, en appelant à l’aide.
Les serveurs et les autres clients l’observaient, le sourire aux lèvres, moqueurs. Son frère et sa sœur riaient aux éclats et jouaient à la bagarre avec les calamars qu’on leur avait servis. Leur mère était rouge de honte, et leur père furieux.
— Termine ton assiette et cesse tes sottises ! Tu nous ridiculises devant tout le monde !
Jules obéit à son père et engloutit – plus qu’il ne mangea – le poulpe, qui était délicieux.
— Alors, lequel des deux a dévoré l’autre, monstre infernal ? souffla-t-il après avoir avalé sa dernière bouchée.
 
Après le repas, ils allèrent se promener sur la plage. M. Verne n’avait plus adressé la parole à Jules, tout comme le reste de sa famille, suivant son exemple ; le garçon marchait en silence derrière eux.
La journée ensoleillée invitait à la baignade, cependant l’eau était trop froide. Jules se contenta d’enlever ses chaussures et d’y plonger les pieds. Paul et Anna voulurent l’imiter, mais leurs parents le leur interdirent. Ils ne voyaient pas d’un très bon œil ce que faisait Jules.
— Tu vas mouiller ton pantalon, l’avertit sa mère. Remonte-le encore un peu.
Vu son comportement au déjeuner, plus personne ne serait aimable envers lui ce jour-là, se dit-il. Il retroussa son pantalon et continua d’avancer, grognon. Il éclaboussa ses frère et sœur pour qu’ils s’éloignent. Il préférait rester seul.
Plongé dans ses pensées, il ne prenait pas garde aux vagues lorsque l’une d’elles, plus haute que les autres, le mouilla jusqu’aux genoux. Sa mère accourut vers lui et, alors que Jules s’attendait à se faire réprimander, elle l’attira doucement à elle et passa son bras autour de ses épaules.
— Allez, sors de l’eau, ou tu vas finir trempé.
Ensemble, ils regagnèrent le sable, et Paul et Anna s’approchèrent au pas de course. Paul tenait un grand coquillage et Anna lui criait de le reposer.
— Regarde, maman, comme on entend bien ! dit Paul à sa mère en lui tendant le coquillage.
Jules, d’un geste vif, le lui arracha des mains. Il ne le porta pas à son oreille mais l’examina attentivement, l’air songeur, comme si c’était la première fois qu’il en voyait un. La magie de cette coquille qui amplifiait le moindre souffle d’air jusqu’à le transformer en un bruit de mer déchaînée lui avait donné l’idée d’une nouvelle invention.
Paul protesta, et Mme Verne ordonna à Jules de rendre le coquillage à son petit frère avant d’ajouter en soupirant :
— Il n’y a rien à faire, tu es incapable de te comporter correctement. C’est parce que tu ne penses qu’à toi. Tu es très égoïste, Jules.
Elle ôta son bras de ses épaules et prit Paul et Anna par la main. Le garçon se sentit mal ; il avait agi sans réfléchir et avait gâché un des rares moments d’affection qu’on lui témoignait. Les paroles de sa mère, de plus, lui semblaient injustes. Il aurait aimé lui dire qu’elle se trompait, que ses amis auraient pu lui raconter tout ce qu’il avait fait pour eux lorsqu’ils s’étaient trouvés en danger. Dans leur club, chacun se souciait des autres, ils formaient un groupe dans lequel on ne pouvait pas être égoïste. Mais lui dire ça revenait à lui révéler de nombreuses choses qu’il préférait qu’elle ne sache pas.
Le père de Jules, qui marchait devant, s’était arrêté pour bavarder avec deux hommes. De loin, le garçon devina la silhouette élancée du capitaine Nemo, reconnaissable entre tous, toujours très élégant et coiffé d’un haut chapeau quand il n’était pas à bord du Nautilus. Et ce n’était pas seulement sa silhouette que lui et la moitié de la ville identifiaient au premier coup d’œil, mais aussi sa noblesse, cette demarche bien à lui, sûre et légère à la fois, la tête haute, ou sa façon de s’appuyer sur sa canne des deux mains quand il s’adressait à quelqu’un ou observait quelque chose.
À Nantes, bien sûr, beaucoup pensaient que l’élégance et les bonnes manières de Nemo n’étaient que pure arrogance et cachaient en réalité son mépris des autres. Jules n’était pas de cet avis. Au contraire, l’attitude du capitaine lui inspirait un grand respect, elle était digne d’un esprit moderne.
Il découvrit l’identité de l’autre personne lorsque, accompagné de sa mère, son frère et sa sœur, il parvint à l’endroit où les trois hommes discutaient.
— André, fit le capitaine Nemo, voici Mme Verne et ses trois enfants : Jules et, si je me souviens bien, Anna et Paul. Je vous présente un de mes très bons amis, André Gouy, de passage à Nantes pour assister à un congrès scientifique en tant que représentant de la Société Géologique de France, dont il est un membre réputé.
— Et aussi un de ses fondateurs il y a dix ans, en 1830, dit Jules en lui tendant la main. J’ai lu vos travaux sur les couches de sédiments volcaniques en Islande.
André Gouy fut sincèrement surpris. Jamais il n’aurait pensé que ses recherches puissent toucher des lecteurs si jeunes.
— C’est le garçon dont je t’ai parlé, André, expliqua alors le capitaine Nemo.
C’était le meilleur compliment qu’on ait jamais fait à Jules, qui se mit à rougir. Le capitaine avait parlé de lui à un scientifique renommé ! Cependant, son père n’interpréta pas la phrase de Nemo de la même manière.
— Et je suppose, répliqua-t-il, que vous avez beaucoup ri en entendant les délires futuristes et les inventions extravagantes de mon fils.
— Quand un garçon de son âge s’intéresse autant à la science, répondit le géologue, il est normal qu’il imagine des projets encore impossibles. Moi qui suis passionné par l’étude de la Terre depuis tout petit, il m’arrivait la même chose. Les gens se tordaient de rire quand je racontais comment j’imaginais l’intérieur du globe terrestre.
Jules le remercia mentalement pour ces paroles, qui firent taire son père et sourire le capitaine Nemo.
M. Verne, pour sortir de cette situation embarrassante, reprit la conversation là où il l’avait laissée.
— Comme je vous le disais, capitaine, l’autre jour, mon beau-frère, que vous connaissez, m’a demandé quand vous nous feriez l’honneur de séjourner en ville, dit-il avant de se remettre à marcher.
Les autres lui emboîtèrent le pas.
Jules se désintéressa de la discussion et s’approcha du géologue.
— Dites-moi, professeur Gouy, commença-t-il sans détour, combien de temps ont pris les fouilles pour parvenir aux couches les plus profondes de lave volcanique ?
Le géologue s’arrêta et observa Jules durant quelques secondes, comme s’il réfléchissait avant de répondre.
— Me promets-tu de ne rien dire ? Ce que tu me demandes est un secret que le capitaine Nemo est le seul à connaître.
— Promis !
Après s’être assuré que les autres étaient suffisamment loin, il expliqua :
— Je n’ai pas eu besoin de fouiller ni de percer des trous. Accompagné par un guide islandais, je suis entré dans le cratère d’un volcan éteint et je suis arrivé à des profondeurs jamais atteintes auparavant. C’était un labyrinthe de tunnels creusés par des coulées de lave et des torrents d’eau souterraine. Nous nous sommes même perdus. Et sais-tu le meilleur ?
— Non ?
— Nous sommes finalement ressortis, mais par un cratère différent, à l’autre bout de l’Islande, à des dizaines de kilomètres de là.
Jules, stupéfait, dévisagea le géologue comme s’il venait d’un autre monde. Ou plutôt, comme s’il avait visité d’autres mondes.
Quand pourrait-il lui aussi connaître les univers que le capitaine Nemo et le professeur Gouy avaient explorés ?
 
Voilà comment commençaient les cahiers dans lesquels Caroline relata la troisième grande aventure des Aventuriers du XXIe siècle (puisque c’est ainsi qu’ils avaient baptisé leur club).
Quelques jours plus tard, alors que débutaient le congrès scientifique et le chantier de la ligne de chemin de fer qui relierait Nantes à Paris, il se produisit un fait mystérieux.
Quoique pas si mystérieux pour ceux qui, comme Jules, ses amis et moi, savaient que certains individus dangereux, prêts à tout, ne cessaient de comploter pour freiner les progrès de la science.
Comme les fois précédentes, je fus davantage témoin que personnage principal ; les héros furent de nouveau quatre courageux jeunes gens…


CAPITAINE NEMO



CHAPITRE 1
SOLITUDE ET ENNUI.
LES MURS ONT DES OREILLES
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Huan s’ennuyait à mourir. Allongé sur un tas de sacs dans l’arrière-boutique du magasin de son père, il observait le plafond, bras croisés sous la tête.
Il réfléchissait. Et pour lui, réfléchir, c’était gaspiller son temps de la pire des manières. Si encore il avait profité de ce moment pour faire la sieste ! Un an auparavant, il se serait endormi en un éclair, étendu ici, seul dans l’obscurité.
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